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MU'EST-CE QUE LA CERTITUDE MORALE'?

S'il suffisait, pour bien connaître une chose, de la ren-ntrer partout, et, pour ainsi dire, à chaque pas, de s'envir sans cesse et d'en parler à chaque instant, rien ne se-ýt assurément mieux connu que la certitude morale. Latitde morale est la certitude la plus commune, la certi-le de tout le monde et de tous les jours. Il est en effet bienýe que nous ayons des choses que nous afirmons une certi-le absolue et complète. Ordinairement nous nons conten-Sd'une certitude moindre, qui nous donne toutes les ga-ies suffisantes, qui ne laisse aucun doute dans notre esprit,est une certitude réelle et véritable, mais à laquelle ilnque pourtant quelque chose pour que nous puissions nousý absolument certains. Il n'y a que celui dont le juge-it n'est pas droit ou dont les facultés sont dépourvues deuilibre qu'on trouve à la base du bon sens, qui exige par-une certitude parfaite la plupart du temps impossible)tenir. Neuf fois sur dix, pour ne pas dire davantage,nd nous nous disons certains de quelque chose, c'est cetteitude d'ordre inférieur que nous avons en vue. Tout le(e est d'accord, pensons-nous, pour la désigner sous lede certitude morale. En tous cas, quand je dis queris moralement certain de quelque ciose, tout le monde)rend ce que je veux dire, et tout le monde le comprendmeme manière. C'est-à-dire que personne ne confon-jamais cette certitude avec une certitude absolue oure avec une simple opinion.
.i rien n'est plus universellement ni mieux connu dansatique que la certitude morale, rien ne paraît l'êtree lorsqu'on interroge les philosophes et qu'on leur de-le de dire avec précision ce en quoi elle consiste, à en.du moins par la divergence et l'insuffisance de leurs'Ses. t e n'est pas à dire qu'ijs ne sachent pas parlertout le monde, et emploient un langage différent quand
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ils veulent désigner l'état d'esprit dont il est ici question.
C'est David Hume, je crois, qui a écrit que les philosophes,
quand il leur arrive d'oublier leurs systèmes, ne pensent pas
si différemment des autres.' Mais leur embarras et leur
désaccord commencent quand on leur demande non-seule-
ment de désigner la certitude morale et d'en donner un ex-
emple, ou simplement de la décrire, mais d'en donner la for-
mule scientifique, ou en d'autres termes de la définir. Car
autre chose est de décrire et autre chose de définir. Tout
le monde sait bien ce que c'est que l'air que nous respirons
et peut le décrire en quelque manière, combien y en a-t-il
qui peuvent le définir? Il paraît en être ainsi de la certi-
tude morale. Tout le monde la connaît assez pour tla dési-
gner, quelques-uns peuvent la décrire convenablement, très
peu semblent capables de la définir.

Qu'est-ce à dire? Comment se fait-il qu'une chose que
je connais assez pour la distinguer sans hésitation de tout
ce qui n'est pas elle, et que je puisse, par conséquent, cent
fois par jour, sans avoir besoin de réfléchir, dire: je ne suis
pas absolument certain de ceci ou de cela, mais j'en suis mo-
ralement certain, comment se fait-il que cette chose soit si
difficile à définir? La certitude morale rentre-t-elle dans la
catégorie de ces notions dont parle Pascal, dont "la nature
nous a elle-même donné sans paroles, une intelligence plus
nette que celle que l'art nous acquiert par nos explica-
tions !" 2 Est-elle une de ces notions premières qu'il est
"inutile et même ridicule" d'essayer de définir, parce que tout

le monde comprend ce qu'on veut dire et que "l'éclaircisse-
ment qu'on en voudrait faire apporterait plus d'obscurité
que d'instruction !" W

Nous ne le pensons pas, et nous croyons au contraire
qu'il est relativement facile de trouver par lanalyse, pour
peu qu'on veuille se donner la peine de la faire avec soin,
ce que la certitude morale a de commun avec les autres états
de notre intelligence par rapport à son objet, et ce qu'elle a
en propre, ce qui la caractérise et ne convient qu'à elle, t
par conséquent ce qui fait qu'elle est la certitude morale et

1. Il a dit cela de son propre scepticisme.
2. Pascal, Opuscules. De l'eprit géométrique. d. Brunschwi

p. 169
3. Ibid., p. 168
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Pas autre chose. Or c'est précisément cela qu'on appelledéfinir. Il ne devrait pas être permis à un professeur, obli-
gé, par exemple, de démontrer à ses élèves que la certitudemorale des raisons de croire est le minimum qu'on puisse etqu'on doive exiger pour que lacte d'adhésion à la foi chrétienne, l'acte de foi, soit raisonnable et obligatoire, il ne de-vrait pas lui être permis, dis-je, de se contenter de la définir,comme on le fait trop souvent: la certitude morale, c'est lacartitude que donnent certaines vérités, les vérités morales,par exemple. >Car enfin la définir ainsi, c'est la définir parce qu'on cherche à savoir, c'est la définir par elle-même, c'est-A-dire ne pas la définir du tout.

L'auteur de cet article, s'est efforcé, (lepuis six ansill enseigne le traité dogma'tique de la Foi, le ne pas tom-ber dans ce défaut. Et c'est pour justifier la définition qu'ildonnait à ses élèves qu'il a été amené à faire les rechercheslont on trouvera ici le résultat.
En matière de définitions, le premier écueil à éviter,st celui de la définition arbitraire. Le procédé consiste à>rendre un mot qui est du domaine public, Cest-à-dire dontout le monde se sert pour désigner une même chose, et ànii attribuer un sens' particulier. Rien n'est plus facilelors que de le définir, et il est évident que la définition qu'onl donne est irréprochable. Mais elle est arbitraire. Il yla deux abus: un abus du langage, car, quand tout le mondeaeeorde pour désigner une même chose par un mot, c'estl abus que de se servir de ce mot pour lii faire dire autre'ose; et un abus de la confiance mutuelle, puisqu'on s'expetromper ceux qui ignorent le sens spécial qu'on donne à cet. Ce n'est donc pas une définition arbitraire ou à priorila certitude morale que nous entendons donner, mais uneon objective, c'est-à-dire que nous voulons définir lentexactement et le plus rigoureusement possible l'étatoatelligee que tout le monde désigne quand on dit qu'onI 'loialeiient certain.

Il est d'abord très clair que, dans la pensée de tout leasde, la certitude morale est une assurance, une convictionSanchun d oute véritable. Le doute et la certitude sontlx hose qui s'excluent mutuellement de toute nécessité.'te on doute, on n'est pas certain. Et on commenceertain A l'instant même on on cesse de douter. Le
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doute est en effet une crainte actuelle de l'esprit dont on ne
peut se débarrasser, une crainte irrésistible que le contraire
de ce qu'on incline à admettre ne soit vrai, et, par consé-
quent, qu'on ne soit dans l'erreur. Personne ne se dit et
même ne peut sincèrement se dire certain, quand il a cette
crainte à un degré quelconque. Mais dès lors qu'on voit
clairement qu'il n'y a aucune crainte que le contraire ne
soit vrai, on est et on se dit certain. Voilà donc un premier
point acquis. Quand on se dit moralement certain, puis-
qu'on a conscience d'être certain, on veut donc dire qu'on a
une assurance qui exclut tout doute réel et véritable. La
certitude morale est donc d'abord une conviction de l'esprit
qui exclut toute crainte que le contraire ne soit vrai. Cette
définition convient à toute certitude. Ce n'est pas autre
chose que celle de la certitude en général. C'est l'élément
de la définition qu'on appelle en scolastique, le genre. La
certitude morale rentre en effet dans le genre certitude. Rien
d'étonnant à cela puisque tout le monde l'appelle certitude.
On l'a cependant nié. Nous ne l'ignorons pas et nous au-
rons plus tard à démontrer la justesse du terme populaire.

il reste maintenant à déterminer ce qu'on appelle, eln
terme d'école, la différence spécifique, ce que la certitude
morale a en propre, ce qui la distingue des autres états de
notre esprit contenus dans le même genre certitude. Pour
faire jailslir cette différence, il suffit de comparer la certitude
morale avec d'autres espèces de certitude. Si je compare la
certitude morale, par exemple, avec la certitude à laquelle 0u
pense quand on se dit absolument certain, je vois très nette-
ment qu'elle en diffère en ceci, que, dans ce dernier cas, ou
a l'intime conviction que le contraire ne peut être vrai, quil
est impossible qu'il le soit, étant donné les preuves qu'on a,
tandis que la certitude morale ne permet pas d'être aussi
affirmatif. Car quand on est moralement certain, on est
bien convaincu que le contraire n'est pas vrai, étant donne
les preuves qu'on a, et on n'a pas la moindre crainte à ce
sujet, autrement on ne serait pas certain; mais on n'irait pa
jusqu'à dire que le contraire est absolument impossible
C'est précisément parce qu'on sait qu'à la rigueur le co
traire pourrait être possible, quoiqu'on ait la pleine convie
tion qu'il ne l'est pas, qu'on se dit simplement moraeme
certain et non pas absolument certain.
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Ces constatations faites, la certitude morale se définitd'elle-même. C'est une conviction de l'esprit telle qu'on n'aaucune crainte que le contraire ne soit vrai, tout en sachantqu'il reste théoriquement possible. '
Cette simple et lumineuse définition, qu'il est à la por-te de chacun de vérifier par l'expérience intime et par l'Ob-servation de ce qu'il éprouve, n'a pas besoin d'autre 'ecom-nandation que sa clarté elle-même. Cependant nous avonsl'intention d'y revenir plus tard et de la justifier par lemenu de manière à satisfaire les plus rigoureuses exigences,

Nous décrirons alors l'ingénieux procédé psychologique parlequel, en dépit de la connaissance d'une possibilité théoriquedu contraire, nous arrivons à-une véritable certitude.
Mais il nous faut auparavant répondre à une objection.Cette définition a en effet le tort de ne pas se trouver dansbous les manuels. N'est-il pas téméraire de proposer unelfinition que tous les manuels ne répètent pas depuis Aris->ote? Et n'est-ce pas le moment de rappeler la mémorable)arole de saint Augustin contre les Pélagiens: Ce que vouslites est extraordinaire, ce que vous dites est nouveau, celue vous dites est faux. 2 I ne manquera jamais de gens>our taxer de témérité tout ce qui dérange leurs habitudes.

.faut les laisser dire. Si cette définition si simple et silaire, et apparemment si juste, n'a pas encore été proposée,s ensuit pas nécessairement qu'elle ne doive pas rem-lacer celle dont se contentent ordinairement nos manuels.la prouve simplement que nous avons des yeux de hibouOu les choses les plus évidentes de la nature, comme ditristote. e" La lumière de la vérité nous aveugle. Nous
Ouvons nous laisser tromper par d'obscurs fantômes et pas-Ir cent fois à côté de la vérité sans la voir. Au reste, nousd voudions pas laisser croire que la définition de la certi-'de morale que nous venons de donner est entièrement nou-,1 u et qu'il a fallu attendre jusqu'au vingtième siècle pour

Nous donnerons aussi eette dénition en latin, afin de rendreflaeile la omaaîs<m avec celle des manuels. ordinereMentVts en latin: Certitudo morali8 est auae sel nabntus quo uement9 miter adhacret (8ct adhaeio Trma infellectui> alkci oiertol liine, con1ii.< sed cum cognitionc ejimde4m PO**fWbutagi,,
Ag., contra Julianum, 3, 9.Arist., Met., 2. 1
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découvrir une chose aussi simple. C'est pourquoi nous al-
lons passer en revue toutes, les définitions qu'on a successi-
vement proposées, en commençant par celle de nos, manuels
et des auteurs modernes, pour remonter jusqu'à celles qu'en
donnaient les plus anciens philosophes qui l'aient étudiée.
Nous verrons qu'on ne s'accorde guère et que la plupart des
définitions tournent autour de la difficulté sans l'attaquer de
front. Nous ferons aussi cette intéressante constatation que
ceux qui l'ont les premiers distinguée et analysée la définis-
saient mieux que nous et que ce que nois croyons découvrir
au vingtième siècle était déjà assez connu au dix-septième.

Il n'existe pas encore à ma connaissance pour la philo-
sophie d'Histoire des dogmes, c'est-à-dire un exposé du pro-
grès des doctrines philosophiques que nous pouvons consi-
dérer comme acquises à l'esprit humain. Les histoires de
la philosophie ne sont en général qu'un exposé des systèmes
philosophiques, une Histoire des hérésies. Peut-être n'est-il
pas possible de faire autre chose. Il n'en résulte pas moins
que celui qui veut étudier l'évolution de la pensée humaine
ou des opinions des philosophes sur un point donné de nos
connaissances philosophiques est presque entièrement laissé
à ses propres forces. Cela expliquera ce que l'inventaire
que nous allons entreprendre pourrait avoir d'incomplet ou
même d'inexact.

Si la chose que nous désignons sous le nom de certitude
morale est aussi ancienne que l'homme, le nom lui-même est
d'origine relativement récente. Ni Platon, ni Aristote nle
nous ont laissé de définition de la certitude morale. Ils re
paraissent pas l'avoir distinguée de la certitude ordinaire ou
de la probabilité. En cela ils étaient conséquents avec eux-
mêmes. Ils se placent exclusivement an point de vue obeC-
tif, et la certitude morale est essentiellement un état subjec-
tif. Saint Thomas et les grands scolastiques du treiziè1ne
siècle suivent pas à pas le "Philosophe," et on ne trouve chez
eux ni le nom ni la notion de la certitude morale. Saint
Thomas cependant, dans la Prima Secundae (p. 112, a. 5)
se demandant si on peut avoir la certitude d'être en gre
avec Dieu, parle d'une certitude conjecturale, qui mettra ses
commentateurs sur la voie de la découverte de la certitude
morale.
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A qui revient l'honneur d'avoir le premier parlé de la cer-titude 'no'le.? Nous venons de voir que le nom était in-connu au treizième siècle. Le cardinal De Lugo, au com-mencement du dix-septi'me siècle, croyait que le nom decertitude morale avait été emprunté aux juristes. Je n'aipu verifer cette afirmation, mais la chose paraît bien plau-dible. Car s'il est un endroit où on est ordinairement obligéde se contenter d'une certitude morale, c'est assurément dansle royaume de la chicane, où le conflit des preuves et destextes force la plupart du temps le juge à se contenter d'unmininum de certitude pomr prononcer la sentence. Lesjurites auraient été ainsi amenés à déterminer ce minimumd certitude et à lui donner un nom. Ils l'auraient appelécertitude humaine ou morale. Et c'est au droit que piflo-sophes et théologiens l'auraient plus tard emprunté.
Quoi qu'il en soit, c'est vers le commencement du quin-i1eme siècle, dans les écrits d'un de ces savants du Moyen-ge, à ]la fois juristes, théologiens, philosophes, et politiques,4 célèbre chancelier de l'Université <le Paris, Gerson (1363-1429), le Docteur très chrétien, que je rencontre le nom deertitude morale pour la première fois. S'il n'a pas été leýemier à faire usage de ce terme, il ne l'a pas emprunté àl"(, terinologie communément adoptée, car il le proposeune manière dubitative. C'est dans un traité de la Prépa-ýion à la Messe qu'il est amené à se demander s'il est né-

soaire pour célébrer la sainte Msse d'avoir la certitudesue qu'on n'est pas en état de péché. Il répond fort,tement d'ailleurs que cette certitude impossible à obtenirest. pas nécessaire et qu'une certitude moindre "qu'on peutPeler, dit-il certitude morale ou civile, et qui comportee certaine hésitation de l'âme, quamdam vacillationemt est suffisante. ' Ailleurs, dans un petit traité destat, il fait allusion au même cas, et appelle cette foiso certitude "une certitude probable." 2 A cette époque,coi de certitude morale n'est donc pas encore bien fixéesunément employé, et on en conclura que c'est à peueivers ce temps-la qu'on a commencé à désigner ainsi latude imparfaite.

rSonti op. ParisiLs, 1606, t. 1, pp. 469-470
. .,Parisis. 1606, t. 1, p. 409
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A notre époque, on définit généralement la certitude
morale "l'adhésion ferme de l'esprit à un objet connaissable,
fondée sur les mœurs universelles et constantes des hom-
mes." C'est ainsi que la définit Lortie dans le manuel qui
est entre les mains de tous les élèves de philosophie de nos
collèges. 1

Zigliara, dont la Summa Philosophica a joui et jouit
encore d'une célébrité si méritée, et dans laquelle la plupart
de ceux qui n'appartiennent pas à la génération immédiate
ont appris leurs premières notions philosophiques, a eu le
mérite de bien mettre en relief cette vérité que la certitude
est un état essentiellement subjetif, et il l'a excellemment
définie. Il est regrettable qu'il n'ait pas poussé plus loin
son analyse dans la même direction. Mais après avoir re-
marqué avec justesse que la certitude est en soi subjective,
quand il en vient à définir les espèces de certitude, il oublie
entièrement cette importante remarque et se borne à distin-
guer dans l'objet trois espèces auxquelles correspondent, dit-
il, trois espèces de certitude dans le sujet: les vérités méta-
physiques, les vérités physiques, les vérités morales, soit les
vérités fondées sur la nature même de nos idées, sur les lois
de la nature physique ou sur les moeurs des hommes. 2 Cela
est très vrai, mais, pour le dire en passant, cela ne nous dit
pas en quoi l'état subjectif produit par les vérités d'ordre
métaphysique se distingue de l'état subjectif produit par
les vérités fondées simplement sur les mours des hommes.
Et pourtant il ne saurait y avoir de définition de la certi-
tude morale sans cela.

Telle est néanmoins la définition dont se contentent la
plupart des philosophes modernes, ainsi que des théologiens
qui ont eu l'occasion de définir la certitude morale, en fai-
sant exception toutefois pour ceux qui ont été forcés d'étl
dier d'un peu plus près la certitude des motifs de l'acte
foi. C'est celle qu'adopte le Père Hugon, O.P. Il dist**
gue d'abord deux espèces de certitudes morales. "Ause
strict, dit-il, la certitude morale est un assentiment, qui, bien
que fondé sur les lois qui gouvernent les mours des hommeý

1. Lortie, Elemenma philosophiae christiana, Quebeci, 1909,. '
p. 176.

2. Zigliara, kumma philosophica, Dialectica, 1. 3, chap. 4
1, 3 et 4
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exclut néanmoins toute crainte d'erreur. Au sens large,eest une très grande probabilité, qui n'exclut pas à la véritétout péril d'erreur, mais qui suffit pour agir prudemment." ,Cest aussi celle du Père De Maria, SJ., dont tant de prêtresCanadiens sont allés entendre à l'université Grégorienne àRome, les doctes et lucides leçons de philosophie scolas-tique, données avec un feu tout napolitain que les années neparvinrent jamais à éteindre. "Ce qui détermine intrinsè-quement l'intelligence, écrit-il, à donner un assentiment iné-branlable à quelque vérité, c'est la perception du lien néces-saire qui unit les termes d'une proposition." Notons en pas-Sant que le Père fait ici une petite confusion dans 'les termes.Notre perception de la nécessité d'une vérité n'est pas lacause mais simplement la condition sine qua non de l'assen-timent. C'est le lien nécessaire qui est lui-même la cause del'assentiment. Admettre le contraire serait miner par labase l'objectivité de nos connaissances. Il ajoute ensuite:ette connexion, connue par la lumière de l'intelligence, estend e, . . tantôt sur les lois morales, c'est-à-dire les lois quiregissent les mours des hommes, particulièrement lorsqu'ilsafrmes t quelque chose. Dans ce dernier cas, la certitudeeýt mlorale."1 2

Citons encore quelques exemples, tirés des auteurs con-bemlporains, afin de bien faire voir l'uniformité à peu prèsomTIplète des définitions dont se contentent les philosophesýeQlatiques. Lorenzelli, ancien professeur à la Propa-'.de mort récemment cardinal, la définit: "La fermeté deeadhsion intellectuelle causée par la manière d'agir desles doués d'intelligence et de liberté." 3 Farges et Bar-ém' te, dont le manuel est adopté dans un grand nombre deinaires de philosophie en France, se servent à peu prèsruimes termes: "La certitude morale est celle qui s'ap-pl sur la constance des moeurs humaines"... Plus loin:r briller dans l'esprit, elle réclame des conditions mo-, telles que la rectitude de la volonté, l'élévation de

1-Hugon, O.P., Cursus philosophiae homisticae, Paris, 1904, t. 1,
Maria, 8., Fhilosophia peripateco-philosophica. sd. 3,

, zelli, Philosophia' theoretica aristotelica, Romie, 7896,



REVUE DOMINICAINE

l'âme, la pureté du cœur, l'apaisement des passions." Et
ailleurs: "Y a-t-il une évidence morale? Oui, dans les vé-
rités pratiques, les questions historiques, les œuvres d'auto-
rité et nous lui assignerons pour caractère d'une part la
présence de raisons positives propres à convaincre l'esprit,
et d'autre part l'exclusion de tout fondement à un doute rai-
sonnable par rapport à la vérité morale qu'elle met en lu-
mière."1 Mgr Elie Blanc résume dans son Dictionnaire de
Philosophie la doctrine commune: "La certitude peut être
métaphysique ou morale selon, que le jugement certain est
fondé sur les lois absolues ou sur des lois physiques ou sur
des lois morales. Nous sommes métaphysiquement certains
que le tout est plus grand que sa partie; nous sommes physi-
quement certains que le soleil se lèvera demain; nous som-
mes moralement certains de n'être pas trahis par notre
meilleur ami." 2 Citons encore, en remontant un peu plus
haut dans le dernier siècle; Tongiogi: "Toute certitude est
contenue dans la nécessité de la proposition, soit dans l'im-
possibilité du contraire. Si cette impossibilité est morale,
la certitude est morale. L'impossibilité morale est celle que
supposent les mours constantes et universelles des hom-
nies"; I Liberatore: "La certitude est appelée morale quand
soit la fermeté de l'adhésion, soit l'aptitude à la produire est
fondée sur le témoignage et les lois qui gouvernent les
moeurs des hommes"; 4 Sanseverino: "Il y a certitude morale
lorsque l'assentiment de l'esprit est fondé sur le témoignage
et partant sur les lois qui gouvernent les volontés humal-
nes." 

Avant de clore cette énumération déjà longue, il faut
jeter un coup d'œil sur les ouvrages des universitaires chr-
tiens français et des principaux représentants des différentes
écoles. Il n'y a absolument rien à tirer du gros livre de

1. Farges et Barbedette. Cours de philosophie scolastique, 3e é
Paris, 1904, t. 1, pp. 181. 182, 192. Pour voir ce qu'il y a de P£
juste dans toutes ces explications, il sutl de les mettre en reg
de l'exemple le plus simple: Je suis moralement certain que Pa
est chez lui.

2. Blanc, Dictionnaire de Philosophie, Paris 1906, art. certi
3. Tongiorgi, Instiutiones philosophicae, 4 éd., Bruxelles,

t. 1, p. 258.
4. Liberatore. Institutiones philosophicae, Romaœ, 1864, t. 1, P-
5. Sanseverino. Eléments de philosophie chrétienne, Avigno,1

trad. A. C., t. 1, p. 688.
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OII&Laprune sur la Certitude morale. i L'auteur est assu- -rément animé des meilleurs intentions, et il peut se faire queson livre, qui a d'ailleurs des qualités incontestables de style,ait pu exercer une heureuse influence dans des milieux peuexigeants au point de vue de la précision philosophique, maissa théorie exige les plus graves réserves. Il appelle certi-tude morale toute certitude qui a pour obpet des vérités mo-rales, et d'autre part il appelle vérités morales toutes véritésse rapportant de quelque manière à la vie morale. D'où ilsuit que nous sommes moralement certains de l'existence deDieu, de la spiritualité de l'âme, et ainsi de suite. Un petitoup d'oeil jeté sur le plus modeste manuel de philosophieeolastique, au chapitre de la spécification des sciences et deeur subordination, lui aurait fait éviter ces naïves et dan-reuses confusions. Il ne faudra pas non plus s'étonnerrencontrer des phrases comme celle-ci chez un autre écri-ain brillant, âme généreuse, éprise de vérité et de beauté,ais manquant aussi de saine formation philosophique: "Sion a en soi la vie morale ou religieuse, on a cette absolueDrtitude qui est la certitude morale, parce qu'elle est laa4ute morale." - Ceci a bien l'air d'être du galimatias.

Le problème de la connaissance a été tout particulière-ent bien étudié par les ontologistes. Leur système reposeIr me équivoque que seul l'esprit de système a pu les em-kher dapercevoir. Mais un des représentant de cette éco-au moins, l'abbé Ubaghs, a en le mérite à notre sens deux saisir le caractère de la certitude morale. Il distinguerlx espèces de certitudes, la certitude absolue et la certitude'raue. "La certitude absolue, dit-il, est celle par laquelle1S adhérons d'une manière tout à fait nécessaire à unehité connue. La certitude morale est celle à laquelle noushérons à une vérité d'une manière prodente, mais non pari rinéluctable nécessité." I Puis il rejette la division ordi-Ire nr1 certitude métaphysique, physique et morale. Nous'Mns qu'il y a beaucoup à retenir dans ces observations.
Pour Descartes, qui ne veut se laisser guider que pardes choses que nous concevons fort elairement et

GO-Laprune, De la certitude morale, Paris, 1880..ratry, La cri8e de la foi, Paris, 1868, p. 7.ghs, Précia de logique, Louvain, 1842, p. 185.
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fort distinctement," il est "clair" qu'il ne saurait y avoir de
certitude morale proprement dite. Ce qu'on appelle commu-
nément du nom de certitude morale n'est autre chose qu'une
grande probabilité qui ne mérite le nom (le certitude que
par un usage abusif. "La première certitude est appelée
morale, c'est-à-dire suffisante pour régler nos mours, ou aussi
grande que celle des choses dont nous n'avons pas coutume
de douter touchant la conduite de la vie, bien que nous sa-
chions qu'il peut se faire, absolument parlant, qu'elles soient
fausses. Ainsi, ceux qui n'ont jamais été à Rome ne dou-
tent point que ce ne soit une ville en Italie, bien qu'il se
pourrait faire que ceux desquels ils l'ont appris les eussent
trompés." 1

Les philosophes rationalistes modernes n'admettent pas
de degrés dans la certitude. "La certitude est une affirma-
tion absolue de la vérité à laquelle l'entendement adhère.
Or, une affirmation abso:ue ne saurait lêtre plus ou moins." 2

Aussi bien semble-t-il que c'est dans cet esprit que le Diction-
naire de l'Académie Française définit la certitude morale celle
qui est "fondée sur de fortes probabilités, telle qu'on peut
l'avoir dans les choses ordinaires de la vie."

Un des écrivains les plus remarquables de l'école rationa-
liste s'est employé à le démontrer avec l'éloquence et la lim-
pidité de style qui le caractérise. Toute la page est à citer,
parce qu'elle met en relief une difficulté qui arrête d'excel-
lents esprits et sur laquelle nous devrons forcément revenir.
Après avoir fait observer que la certitu4'e et la probabilité
sont deux états de l'esprit et non deux modes de la réalité,
ce qui est très exact, il écrit: "Examinons d'abord ces deux

1. Descartes, Principes de la philosophie, 4 part., no 205. 11
définition qu'il donne de la certitude morale serait assez juste S'il
ne la confondait avec la probabilité. L'exemple qu'il apporte est
franchement mauvais. Peut-il se faire absolument parlant que toug
les hommes se trompent et me trompent quand ils m'affirment que
Rome existe? - Voici les délfinitions de quelques cartésiens:
certitude que nous avons de la vérité des choses que nous ne savon
que par le rapport des autres est nommée certutude morale, Par
qu'elles est fondée sur la foi que méritent ceux qui les racontel
(Euler, Lettres i une princesse d'Allemagne, let. 51). "Les tem
gnages d'autorité humaine universelle dont le plus haut degrél
genre de certitude qu'on appelle communément certitude morale
(Buffier, Traité des premières vérités, Paris. 1843, p. 85).

2. Franck. Dictionnaire des sciences philosophique, Paris, 16
art. "Certitude."
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états de l'esprit dans leur différence. Cette différence estconstituée toute entière par cette circonstance que la certi-tude est l'état de l'esprit qui )absolument ne doute pas, et iaprobabilité, l'état de l'esprit qui doute plus ou moins.

Il résulte de cette définition que la certitude n'a pointde degrés, et que la probabilité a un nombre infini de degrés.
Quelquefois la probabilité est si grande qu'elle équivautpresque à la certitude; cependant, cette équation ne peutjamais être complète, puisque par définition, l'esprit ne con-çoit aucun doute sur les choses qu'il juge certaines, et enconçoit toujours quelqu'un sur les choses qu'il juge proba-bes. Seulement, lorsque la chose est de peu d'importance,et le doute extrêmement léger, la conscience ne discerne pasavec clarté la différence de la probabilité et de la certitude;mais que l'on augmente l'importance de la chose dont ils'agit, sans rien ajouter aux motifs d'inquiétude, et la diffé-rence des deux états d'esprit deviendra aussitôt manifeste.Par exemple, dans un million de boules blanches, il s'estglisse une seule boule noire; j'affirme sans hésiter qu'en pub-sant une boule au hasard, j'amènerai une boule blanche, etje sens mon esprit parfaitement tranquille en faisant cetteépreuve. Cependant n'est-il pas vrai que si, en vertu d'uneloi', celui qui amènerait l'unique boule noire courait risqueditre condamné à mort, cette unique chance, opposée à unmillion de chances favorables, me remplirait d'épouvante?

Il y a entre la certitude et la probabilité la même diff&rence qu'entre un nombre entier et une fraction.
Qduoique la certitude consiste expressément et unique-prnt dans la croyance non accompagnée de doute, et que,tir conséquent, toute certitude soit une certitude au mêmetitre, et toutes les certitudes égales, on distingue différentesrosted certitudes en se fondant sur leur origine ou sur lesances qui les accompagnent. La certitude moralePosée à la certitude mathématique), quoique moins bienlie, ne fait pourtant naître aucun doute." i

1 Résuions les résultats de cette enquête faite dans tousecamps des philosophes. Ceux qui ne se réclament pasla ,colastique ient en général qu'il puisse y avoir desdans la certitude. Ils confondent la certitude morale
1. Jules Simon, Manuel de philosophie, re éd., Paris, 1867, p. 210.
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avec une très grande probabilité. La plupart des scolasti-
ques admettent l'existence d'une certitude véritable distincte
de la probabilité et pourtant inférieure à la parfaite certi-
tude. Ils distinguent communément trois espèces de
certitudes: la certitude métaphysique, la certitude phy-
sique et la certitude morale. La certitude morale est
une certitude véritable distincte de la certitude pra-
tique, que quelques-uns ont aussi appelée la certitude
probable. Ils s'accordent pour aller chercher dans l'objet
la raison de la différence spécifique, et aboutissent à la défi-
nition suivante: La certitude morale est celle que nous don-
nent le témoignage, la manière d'agir des hommes, etc. Avant
de critiquer ces conclusions, il convient d'interroger les théo-
logiens. Nous le ferons dans un prochain article.

HENRI JEANNOTTE, p.s.S.

POUR LES JEUNES

LE BON EMPLOI DU TEMPS

Sur le mur d'un vieux château anglais, un voyageur a
déchiffré ces mots à demi-rongés par les ans: "Perdu quel-
que part, entre le lever et le coucher du soleil, deux heures
dorées, ornées chacune de soixante petits diamants. Aucune
récompense n'est offerte, car elles sont perdues pour jamais."
N'est-ce pas une manière très originale de rappeler la valeur
du temps?

Le temps, cette "étoffe dont la vie est faite," est infini-
ment précieux pour celui qui veut consacrer chaque jour
quelques moments à son perfectionnement intellectuel. pour
lui, c'est plus que de l'argent, s'il en fait bon usage: C'est
la culture, l'amélioration de soi-même, la formation du ca-
ractère; c'est peut-être le plus grand de tous ses talents;
c'est au moins un des meilleurs éléments du succès.
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Et cependant combien le gaspillentl Combien le dépen-sent en futilités, en curiosités vaines, en conversations inu-tles, parfois peu charitables, peut-être en lectures frivoles.Oe qui ne les empêche pas de faire des jérémiades sur larapidité du temps et la brièveté des heures. On dirait quece sont eux qui ont dicté au poète ces vers:

Quelquefois tu t'es plaint qu'il te manquait des heures.
Mais alors fuyais-tu le monde et tous ses leurres
Pour écouter en paix les voix intérieures ?

Nous tous, qui désirons profiter des instants précieuxque Dieu nous donne, n'agissons pas ainsi. Soyons avaresde nos minutes, recueillons avec respect les moindres parcellesde notre temps. Rappelons-nous qu'une heure soustraitechaque jour à l'indolence, à la dissipation, à la frivolité, eutrendre un homme capable de faire de grandes choses. as-tone disait: "Croyez-moi quand je vous dis que l'économiedu temps vous paierif plus tard avec un profit au-dessus devos plus brillants rêves, et que sa perte diminuera votre sta-ture intelectuelle et morale au-dessous de vos calculs les plusSotbres." Sous une forme ou sous une autre, nous avonstous entendu la même idée: "Soyons avare du temps, dit Le-tourneur; ne donnons aucun de nos moments sans en rece-vor la valeur; ne laissons sortir les heures de nos mainsqu avec epargne, avec fruit; ne souffrons pas qu'un de nosjours s'écoule sans avoir grossi le trésor de nos connaissances."
euquoi bon multiplier les citations ? Personne n'ignore d'ail-leurs qu'il faudra rendre compte de l'emploi de son temps.qe colonel Pâqueron écrivait: "Ce temps ne me paraîtraqu'un éclair. Hâtons-nous donc de le bien employer: c'estmalhet emploi décisif que dépend notre bonheur ou notreMalheur éternel. Que dois-je faire pour le bien mettre àoit? M'instruire de plus en plus de mes devoirs et m'ap-
a vie es bien remplir: voilà toute la réalité sérieuse dey a peu de mots dans ce précepte, mais que saest large, et que cela va loin dans les conséquences !"1un cadran solaire, à Oxford, sont écrits ces mots: "P -

Auigue5 Dorchain.Sa& vie, par Mgr Salvet, p. 79..
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riunt et imputantur; les heures s'en vont et nous en rendrons
compte." Je connais un jeune homme qui a pris ces pa-
roles pour devise, et la somme de travail qu'il accomplit est
vraiment étonnante.

Celui qui perd son temps se prépare une source d'amers
regrets. Quelle tristesse de se dire: "Si j'avais voulu, j'au-
rais pu étre... j'aurais pu faire... et parce que je n'ai
pas su vouloir, je suis demeuré le figuier stérile." La reine
Elizabeth d'Angleterre s'écriait sur son lit de mort: "Donnez-
moi quelques minutes de plus et je vous donnerai des mil-
lions." Mais c'était trop tard. A. Dumas fils a eu bien
raison d'écrire: "Le temps qu'on tue ne meurt jamais sans
se venger."

* * *

Employer intelligemment son temps, voilà le secret de
tous les hommes qui sont arrivés à quelque notoriété. C'est
en économisant leurs minutes avec un soin jaloux qu'ils ont
accompli de grandes Suvres ou laissé des travaux de génie.
Il est même très rare qu'un travail littéraire ou scientifique
d'un mérite supérieur ait été fait par des hommes disposant
de nombreux loisirs. Beaucoup d'écrivains ou de savants
ne consacraient à leurs travaux favoris que les rares minutes
qu'ils pouvaient dérober à des occupations absorbantes. Ils
considéraient le temps comme une terre fertile dont aucun
coin ne doit étre perdu pour la culture. Leurs exemples
sont classiques; mais il ne sera pas inutile d'en rappeler ici
quelques-uns.

Qui fut plus aceablé d'affaires que les Pères de l'Eglise
administration de vastes diocèses, prédications, voyages; que
de volumes cependant n'ont-ils pas trouvé le temps d'écrire k
Durant ses trente-cinq ans d'épiscopat, saint Augustin n'a
pas écrit moins de neuf volumes in-folio.

D'Aguesseau s'apercevant que sa femme était tous les
jours en retard de dix ou quinze minutes pour le dîner, ré-
solut d'employer ce temps à la composition d'un livre. Après
quinze ans de persévérance, et en n'employant que ces quel
ques minutes, l'ouvrage fut publié. Il formait trois volumes
in-quarto et eut trois éditions du vivant de son auteur. Mm"
de Genlis ayant également à attendre chaque jour, pendant
quinze ou vingt minutes, Mme de Chartres, utilisa ce temp
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à la composition d'un recueil de poèmes des meilleurs écri-
vains.

Joseph de Maistre utilisait parcimonieusement les loi-sirs que lui laissait "l'ineffable diplomatie." C'est ce quinous a valu ses immortels Ouvrages, et il avait raison de
montrer avec -orgueil les "énormes volumes" où il avait amas-
sé pendant trente ans les notes de ses incessantes lectures.

Quel homme a été plus occupé que dom Bosco? Et ce-pendant, cet apôtre de la jeunesse, ce père des orphelins, cefondateur de congrégation a trouvé le temps d'écrire une
centaine de volumes.

1 Hamon, curé de Saint-Sulpice, malgré le travail
écrasant qu'exigeait l'administration d'une si vaste paroisse,écrivit de beaux livres, entre autres une Vie de saint Fran-
çois de Sales, les Pèlerinages français de la Sainte Viergeet des Méditations. Il préparait ses sermons avec le plusgrand soin, et ses paroissiens émerveillés disaient: "Mon-
sieur le curé a, tous les dimanches, quelque chose de nouveau
a nons dire.' Son secret consistait à ne perdre aucune mi-
lute; le manuscrit commencé l'attendait tout ouvert sur sonbureau, à côté des notes recueillies, et en s'asseyant, il pou-vait continuer immédiatement le travail cent fois interrompudans la journée.

Je pourrais citer d'autres exemples; mais à quoi bon?
lous les hommes qui ont voulu réaliser un noble idéal ont
Igi de la même manière. Ils ont été des avares de leurknps, et ils se sont particulièrement méfiés de certainsléfauts qui cherchent, comme des voleurs de grands chemins,
1 leur ravir ce trésor précieux.

* * *

Signaler à votre vigilance ces défauts, c'est vous mettrea garde contre eux.
Tout d'abord, il faut signaler lindolence et la paresse.

'indo1enee vous dira que rien ne presse, qu'on peut remet-
a plus tard, à demain. Ecoutez Sully-Prudhomme:

"Demain! j'irai demain voir e, pauvre chez lui.
main! je reprendrai ce livre ouvert à peine.

emain! je te dirai, mon âme, où je te mène.
»enain ! je serai juste et fort... Pas aujourd'hui."
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Mais, dit le sage, demain viendra-t-il? Demain, c'est
le grand ennemi d'aujourd'hui; c'est lui qui paralyse nos
forces et nous réduit à l'impuissance en favorisant chez
nous l'inaction. "Ne rien ajourner, dit Laboulaye, c'est
le secret par excellence pour qui sait le prix du temps.
Quand on remet au lendemain, on ne pense pas que chaque
jour et chaque heure apportent une nouvelle besogne." Chacun
peut l'avoir appris à ses dépens; on ne fait bien que ce qui
doit être fait aujourd'hui. Savez-vous si demain sera à
vous; le temps et les circonstances seront changés peut-être;
vous aurez de nouveaux devoirs à remplir, et vous ne pourrez
donner à la tâche laissée en retard qu'une faible attention.
Rien de plus ennuyeux que de faire un travail qui aurait
déjà dû être fait; il s'en dégage quelque chose comme un
reproche de négligence qui diminue l'énergie et cet état d'es-
prit est fatal.

Ruskin avait placé sur son bureau un morceau de gra-
nit sur lequel il avait fait graver ce simple mot: To-day,
aujourd'hui. Il lui rappelait le prix du temps qui passe et
l'obligation de ne rien remettre à plus tard.

Si l'on n'y prend garde, l'indolence grandit, s'installe
en reine et sous le nom de paresse couvre l'âme comme d'une
rouille épaisse. C'en est fait alors de tout effort persévérant,
de tout noble travail. L'esprit reste en jachère, non pour pré-
parer une végétation plus vigoureuse, mais des herbes folles et
des ouvres sans valeur. Quelque pensée d'amour-propre, de
respect humain, d'amitié, pourra le remuer de temps à autre:
Pénervement, la lassitude, le dégoût reprennent vite le dessus.
Le travail ne se fait plus que par soubresauts. Ennemi de
toute contention d'esprit, le paresseux déserte toute noble tâ-
che pour retourner aux douceurs malfaisantes de sa léthargie-
Peu à peu il décline, il devient l'homme médiocre, pour ne
pas dire nul, le pot de terre casýsé dont parle le prophète;
il voit tomber pierre à pierre l'édifice de son savoir; il as-
siste vivant à 'enlizement de ses facultés; il survit à sa
propre ruine.

La îmlgarité, le manque d'idéal, Pabsence d'un but pré-
cis, voilà encore des ennemis dangereux. On voudrait 'tra-
vailler, mais à quoi ? Et les plus à plaindre sont ceux
croient n'avoir plus rien à apprendre. Ainsi l'on reste oisif,
et Pon tue son temps, et l'on vit dans une inaction funeste
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et criminelle. Ollé-Laprune, dans une page célèbre, a flétrice qu'il appelle le non-emploi de la vie: "Une vie languis-
sante, inoccupee, ou remplie de choses futiles, une telle vie,encore que correcte, et pour ainsi dire innocente, est trèscertainement mauvaise. C'est une vie manquée... Mal-heur à qui n'a pas d'ambition."'

Un autre grand ennemi, ce sont les occupations frivoles.Lord Chesterfield disait du duc de Newcastle: "Son Altesseperd une heure chaque matin et paste toute sa journée à luicourir après." On pourrait en dire autant de celui qui con-sacre un temps démesuré aux soins du corps et à sa toilette;de cet autre qui perd des minutes et des heures à des conver-sations futiles, peu charitables peut-être, et qui ne se con-tentant pas de perdre son temps tout seul, se fait, commedit de Bonald, ",le fléau des gens occupés." Que dire deslectures amusantes, faites par simple euriosité ? sinonueeles peuvent parfois faire perdre le temps et l'âme de,elui qui se les permet.
Lorsque l'habitude de la frivolité est prise, le tempsie fait que masquer nos enfantillages, il ne les change pas.q!as! les années n'emportent que la candeur, et les défautsle la jeunesse nous restent.
C'est sans doute en considérant les futilités qui parta-eaient le temps des hommes de sa génération qu'Alfred deigny erivait: "Plus je vois, plus je m'aperçois que la chosePsentielle des hommes est de tuer le temps. Dans cette vie

ont nous chantons la brièveté sur tous les tons, notre plusrand ennemi, eest le temps dont nous avons toujours trop."il ajoutait: "Comme le petit Poucet, en partant, remplitSm ain de grains de mil, et les jeta sur sa route, Dieu nousemplit la main de jours dont le nombre est compté; nouss semons sur la route avec insouciance et sans nous effrayeren voir diminuer le nombre."

FILA DOMENICO

Le Prir de la vie, p. 415-
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Dieu appelle tous les hommes au salut et à chacun il
accorde les grâces suffisantes pour y parvenir, mais comme
il en agit différemment vis-à-vis de certaines âmes par rap-
port à d'autres! Il veut le salut de tous, mais que de diver-
sité dans la distribution des dons qu'il leur accorde dans ce
but! Ainsi, les uns se sauveront pour avoir tout simple-
ment appartenu à l'âme de l'Eglise; les autres seront appe-
lés, sans aucun mérite de leur part, à la connaissance de la
vraie foi et c'esi grâce à cette insigne faveur qu'ils mérite-
ront de se voir ouvrir à l'heure de la mort,' les portes du ciel,
même après une vie toute remplie d'infidélités-la réception
tardive mais sincère des derniers sacrements ayant fait ren-
trer ces âmes de nouveau en grâce avec leur Créateur. D'au-
tres, enfin, non seulement seront appelés à la vraie foi, mais
en raison des grâces spéciales qui leur seront faites parvien-
dront même jusqu'aux sommets sublimes de la sainteté. La
part étant faite à la possibilité qu'il y a pour chacun de s'as-
surer les grâces même éminentes de Dieu, en s'efforçant de
s'en rendre digne et en correspondant fidèlement à toutes les
grâces ordinaires qui lui sont faites, il faut affirmer néan-
moins que la cause de la diversité dans la distribution des
dons divins réside premièrement dans la souveraine liberté
de Dieu qui, maître absolu de ses dons, en agit vis-à-vis de
ses créatures comme bon lui semble, quoique toujours avec
sagesse et équité.

La vocation de tout homme à la foi est donc une grâce
tout-à-fait gratuite de la part de Dieu. Dieu était libre de
laisser dans les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur l'âme
à qui il vient de conférer le bienfait inestimable de la foi;
s'il l'appelle ainsi de préférence à une autre et à des milliers
d'autres, c'est qu'il l'a marquée d'une prédilection spéciale
en vertu de laquelle il veut non seulement assurer son salut,
mais même répandre en elle, les richesses de ses infinies i-
séricordes dans le temps et dans l'éternité. Dieu ne laisse-
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-t-il pas, en effet, dans les ténèbres de Perreur une foule
d'autres âmes, vertueuses, du reste, qui, nous pouvons le
croire, seront sauvées, et qui, peut-être, à en juger par cer-
taines circonstances extérieures, eussent mieux profité de ses
graces que d'autres âmes jouissant du bienfait inestimable
de la foi ? D'où vient donc cette différence de traitement vis-
a-vis des âmes de la part de Dieu si ce n'est de la souveraine
liberté avec laquelle il en agit à l'égard de ses créatures, touten accordant à chacune ce qui lui est nécessaire pour parve-
ir à sa fin ultime.

Si la foi est un don absolument gratuit, il s'ensuit que
1ieu peut - quoique ses dons soient sans repentance - leretirer à qui il veut, si, par exemple, celui qui a reçu un
pareil bienfait ne sait pas l'apprécier ni en témoigner à
Jieu sa reconnaissance et va même jusqu'à le mépriser.N'est-il pas juste alors que Dieu l'en prive pour l'abandon-

ner à toutes les fluctuations du doute et de l'erreur? -Quand donc Dieu appelle quelqu'un à la connaissance de la
vérite surnaturelle, c'est un amour tout particulier qu'il luitémoin.e, car il lui accorde ce qu'il n'accorde pas à tous etle choisit de préférence à une infinité d'autres pour déposer
en lui ce germe fécond de la vie divine qui doit croître et
s'épanouir un jour en une floraison de vertus surnaturelles
et de mérites pour l'éternité.

IDe quelle bonté donc, Dieu ne fait-il pas preuve envers
:>lui qu'il appelle à la possession de ce bien inappréciable quiloit le conduire ultérieurement à la possession de l'héritage
léleste! Sont-ils bien nombreux les chrétiens qui songent à
remercier Dieu chaque jour pour l'octroi d'un don aussi ma-
Pifique et aussi sublime qu'est la vocation à la vraie foi?ý tous ceux qui ont reçu de bienfait inestimable notre Mère

.samte Eglise répète, à la suite de son divin Fondateur:
scires donun Dei! si tu connaissais, ô mon enfant, le donue Dieu t'a fait en t'appelant à la connaissance de Péter-'elle vérité! Si tu pouvais eomprendre tout ce qu'il y a derécieux pour toi en ce don, comme tu t'y attacherais, com-4e tu eraindrais de le perdre et même d'en souiller la pureté)ar le moindre contact avec l'erreur. Si tu savais la divine
'ergie du don qui fut déposé en toi au jour de ton baptêmelome tu t'appliquerais à lui faire rendre les fruits de salut
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qu'il est destiné à produire en toi sous le souffle vivifiant de
la grâce!

Quoique tout chrétien convaincu qui réfléchit tant soit
peu à la valeur du don de la foi ne tarde pas à en compren-
dre tous les avantages, néanmoins il n'est personne qui puisse
en apprécier le mérite autant que ceux qui en ont été privés
pour un temps, ou qui, après avoir tâtonné pendant long-
temps dans les sentiers du doute et de l'erreur, ont fini par
le posséder. En effet, tout homme pour qui la vie
n'est pas une simple occasion de jouissance ou d'amas de
biens périssables se pose tôt ou tard les grandes questions qui
intéressent nécessairement tout esprit sérieux, à savoir:
quelle est l'origine de l'homme? pourquoi est-il sur la terre?
et quelle sera sa destinée finale? Or, quel tourment ne
doit-ce pas être que de ne pouvoir trouver de réponse satis-
faisantes à ces angoissants problèmes et aux autres dont la
vie est remplie? Seules les vives lumières de la foi éclai-
rent ces questions et leur donnent une solution vraie et con-
solante.

Il faut connaître par expérience pour les bien compren-
dre les terribles angoisses par lesquelles passent quelques-
unes des plus nobles intelligences que Dieu a daigné toucher
d'un rayon de sa grâce en vue de les attirer, après une longue
épreuve, à la pleine connaissance de sa divine lumière. Qui
n'a entendu parler des inquiétudes poignantes d'un Newman
en quête de la vraie foi ? Pendant plusieurs années ce génie
sublime fut en proie à une lutte des plus tragiques avec ses
doutes et ses tortures morales qui faillirent obscurcir en lui
la lumière de la raison. Ce martyre intérieur fut le prix que
Dieu exigea de cette grande âme avant de l'éclairer définiti-
veinent des rayons de sa grâce pour lui rendre en même
temps que toutes les certitudes la paix la plus sereine. Que
d'autres noms illustres pourraient s'ajouter ici à celui du
grand oratorien anglais comme témoins irrécusables de cette
vérité: que seules les lumières de la foi procurent à l'homme,
avec la paix, l'unique véritable félicité qu'il soit possible de
gouter ici-bas.

La cause de la terrible crise morale par laquelle pas-
sent ces grands hommes est facile à comprendre. Leur es-
prit supérieur, si admirablement fait pour contempler dans
toute sa splendeur et toute sa beauté la vérité surnaturelle,
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s'en voit dépourvu et se croit destiné à osciller désespérément
entre le oui et le non des opinions les plus instables et les
plus contradictoires. Aussi, par contraste, quel n'est pas
leur bonheur quand, un rayon tombé du haut ducie venant percer les sombres nuées de l'erreur et du doute,
éclaire enfin leur intelligence et les mettant en possession
de l'éternelle vérité leur apporte en même temps que lesfortes et suaves consolation de la foi le calme si longtemps
cherché.

Si donc ces âmes sont enfin parvenues à la pleine con-nissance de la vérité, il est manifeste que cet heureux ré-su:tat n'est pas dû uniquement ou même principalement à
leurs efforts. Ce n'est pas parce qu'elles ont beaucoup ré-fléchi, beaucoup lutté, longtemps cherché. Sans doute, tousces efforts ont eu leur mérite devant Dieu et ont disposé ces
anes à recevoir un jour la lumière divine et la leur ontméritée jusqu'à un certain point. Mais si elles ont pu enfinfranchir le pas décisif qui les a introduites dans le sein del'Eglise, cela est avant tout et par dessus tout un effet de lamiséricorde divine qui a daigné se laisser toucher par lesprières qui ont été faites pour la conversion de ces âmes tant
de la part de ces âmes elles-mêmes que de celle d'autres
âmes intéressées à leur conversion. Oui, ces âmes ont priéautant et plus qu'elles n'ont réfléchi et cherché; que si, parhasard, elles n'ont pas eFes-mêmes assez prié, nous devons
croire que le don de la foi leur est venu en considérationdes prières incessantes faites en leur faveur. Qui peut don-ter, en effet, d'un immense concours de prières ferventes et
perseverants faites en vue de la conversion d'un Newman,l'un Manning, ou d'un Brunetière, pour ne parler
lue des plus illustres convertis? Dieu pouvait, sansloute, éclairer subitement ces âmes par un rayon de sa grâce1oute puissante comme il le fit en certaines circonstances
)ar exemple, dans le cas de saint Paul sur le chemin deamas, -- et encore pouvons-nous douter que la conversion
u grand Apôtre n'ait été le fruit des prières faites pourUi par les chrétiens de Jérusalem, et tout particulièrementar saint Etienne dont il avait assisté au martyre ? - Toute!tervention miraculeuse mise à part, Dieu, 'selon le course lois ordinaires de sa Providence, exige la prière comme011dition à l'octroi de ses grâces, surtout si elles sont de
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l'ordre le plus élevé tel que la conversion ou le salut d'une
âme.

Bien souvent nous nous sommes étonnés en face des
hésitations de certains esprits, sympathiques, du reste,
à la religion catholique et merveilleusement versés dans la
connaissance de ses dogmes et de ses pratiques, à se rendre
enfin aux évidences de la foi. Dans notre étonnement nous
croyions assez ingénuement qu'il ne tenait qu'à eux de fran-
chdr le pas décisif qui nous les unirait irrévocablement.
Nous nous scandalisions en quelque sorte de leurs lenteurs
systématiques et nous étions enclins à juger sévèrement
ces esprits inconséquents qui, d'une part, n'avaient que
de l'admiration pour les enseignements et les pratiques
de la foi et de l'autre ne se souciaient aucunement d'en faire
la règle de leur vie. D'où venaient donc notre étonnement
et notre attitude de blâme à l'endroit de ces hommes ?
De ce que nous ne songions pas assez peut-être que la foi
est avant tout et par dessus tout un don gratuit de Dieu qu'il
accorde à qui il veut et quand il veut. Nous oubliions trop
facilement que "la seule logique ne conduit pas jusqu'à la
foi et qu'entre la conviction rationnelle de la crédibilité du
dogme et l'acte de foi il y a un hiatus que la grâce seule peut
faire franchir; que sans l'intervention de Dieu, l'acte de
foi ne peut jaillir même d'une intelligence convaincue." Il
faut donc admettre et se rappeler dans la pratique que la
croyance est avant tout le fruit de la prière et de l'humilité
et que Dieu l'accorde à tous ceux qui la lui demandent dans
la simplicité et la sincérité de leur cœur.

Voulons-nous donc hâter la conversion de ces âmes que
nous sommes si impatients de voir entrer dans le giron de
l'Eglise? Prions et faisons beaucoup prier pour elles; fai-
sons-les prier elles-mêmes et n'hésitons pas à croire que Dieu
se laissera toucher un jour par nos supplications et laissera
tomber sur ces âmes un rayon de sa divine lumière qui les
guidera vers le port de la vérité et du salut.

Fr. A.-M Rwcii, C

312 *
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LETTRE A UN AMI

Flavigny-sur-Ozerain, 17 avril 1877

Cher ami,
Quelle charmante surprise, mon cher vieux! Ah! si je

n'étais pas moine, et si tu n'étais pas un peu anglais, comme
je t'embrasserais sur les deux joues! je suiu si reconnaissant
de cette résurrection de ta chère vieille amitié. Mais trêve
aux épanchements puisqu'ils ne sont pas ton fait. Il me
serait doux de causer longuement avec toi, d'éducation, puis-
que tu y consacres ta vie, d'études, puisque tu leur gardes le
même amour qu'autrefois, du pays si malheureusement agité
aujourd'hui, enfin de nos espérances de fondation qui sont
a la veille de se réaliser. Mais c'est à peine si je puis
te dire un mot, pour t'assurer qu'au moins je ne t'oublie pas,et qu'une absence si longue et si lointaine n'a rien changé
aux liens de cette affection chrétienne qui nous unissait.

Tu seras bien heureux de posséder les ouvres complètes
de St. Thomas. Il y a des couvents ici qui n'ont pas le
meme avantage. Tu diras sans doute qu'il vaut mieux avoirMois de livres et pouvoir s'en servir davantage. Cepen-
dant, tii pourras jouir dès à présent de la conversation du
St. Docteur. Tu n'auras qu'à choisir d'abord ses commen-
taires sur la Ste Eeriture. Tu y trouveras en abondance de
la théologie et de la spirituaité et une matière suffisante à
tes méditations ou lectures spirituelles et même aux prédi-
eations qui pourraient t'échoir. Les opuscules sont ravis-
sants. Quant à la Sonmme, pour pouvoir l'approfondir en
ton particulier, il faudrait lire auparavant la logique d'Aris-tote avec les commentaires di St. Docteur. Cela fait tu
rencontreras bien encore quelques difficultés, mais tu pour-ras te rendre compte de l'ensemble, saisir toutes les lignes
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principales, et même approfondir suffisamment quelques
parties. Puis à force de le fréquenter tu parviendras à le
comprendre plus facilement.

Quant à moi, je ne fais point de prodiges en fait d'étu-
des. Je me contente de voir tranquillement mon St. Thomas,de façon à l'avoir parcouru en quatre années. Suffisamment
pour avoir une idée d'ensemble et pour savoir ensuite où
trouver ce dont j'aurai besoin. Pour posséder St. Thomas
il faut lenseigner. Je n'en serai pas là même à la fin de
lmes études, c'est-à-dire dans deux ans et trois mois.

Pour le moment je ne fais point d'étude spéciale. Tout
le temps qui n'est pas consacré aux travaux de règle, je le
donne au travail manuel. Je ne t'ai pas encore décrit l'aspect
de nos parterres. Ils sont en fleurs de ce moment. Lesroses greffées cette année commencent à fleurir. Les dahlias
étalent leurs nuances, du blanc jusqu'au pourpre le plus vif.Les g!aïeuls sont un fleurs. Les balisiers déroulent leurs
larges feuilles. Les giroflées dressent à l'envi leur épi de
fleurs doubles blanches, roses et rouges. Depuis deux mois
les pétunias s'étudient à prendre toutes les nuances, depuis
les plus pâles et les plus simples, jusqu'aux plus vives et
aux plus bizarres. La verveine a commencé à s'épanouir.
Les généraniums se paient quelques bouquets tout en gran-
dhisant pour l'an prochain. Les fuchsias sont couverts de
fleurs plus jolies que les bijoux les plus artistement travail-lés. Enfin les marguerites, les balsamines et le réséda cou-
vrent la terre. Seuls les lupins vivaces n'ont point encore
donné d'espérance. Ah! si tu venais ici ils se chargeraient
de fleurs au seul bruit de ton arrivée. Les lis lanes sont
passés depuis longtemps; mais les rouges (lilium lmwifolium)
vont bientôt s'ouvrir. Au printemps nous aurons 80 jacin-
thes doubles et 150 tulipes, que m'a données une pieuse,
vienle fille du canton. Si Racine venait ici, il serait battu.

Nos espérances de fondation vont enfin se séaliser. Les
permissions demandées à Rome sont accordées. On décidera
au mois de juillet si lon devra faire à la maison actuelle de
Saint-Hyacinthe les réparations nécessaires pour en faire
un couvent, ou si l'on achètera le couvent des Sœurs de la
Présentation. Inutile de dire que le grand embarras sera
toujours la question de finances. Je voudrais bien connaî-
tre quelque âme charitable qui ne sût où vider sa bourse.
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Enfin nous comptons sur la Providence. Inutile de direcombien je suis heureux de ce dénouement prochain, qui vanous assurer bientôt de précieuses vocations.

Voilà tout le nouveau. Une conflagration générale me-nace l'Europe. Que Dieu sauve son peuple.
Adieu! mon bien cher . Crois bien que je t'aime tou-jours comme autrefois. Rappelle-noi au bon souvenir desMessieurs de Lévis qui me connaissent.

Tout à toi,

Fr. T}j.-Dom.-C. GONTHIER, O.P.

DANS L/ORDRE

NOUVELLE REVUE

Nous accusons réception d'une intéressante revue domi-uicaine espagnole ayant pour titre: Misiones Dominicanas,
Publiée à Madrid par nos Pères d'Espagne. Cette revue estl'origine comparativement récente puisqu'elle compte à peine
]eux années d'existenee, mais à juger de son mérite pare nombre et le caractère des articles, ce n'est pas exagéréýroyons-nous, que d'aflirmer qu'elle est l'une des plus inté-'essante du genre publiées en langue espagnole. Elle con-1ent 32 pages d'abondante matière ayant trait aux missionslOmninieaines d'Extrême-Orient, et est ornée de nombreusest fort belles gravures se rapportant également aux champsl'apostolat des missionnaires dominicains espagnols. Cette4Ivue est publie mensuellement.

Nos Pères d'Espagne se sont toniours fort remarquerltre tous par leur zèle pour l'apostolat des missions loin-nes, particulièrement celles d'Extrême-Orient. Il faudraite volimes entiers pour raconter tous les travaux qu'ils onthoplis en ces regions en vue d'y établir le royaume duast Leurs entreprises apostoliues en ces pays ne datentlion plus d'hier; voilà bien maintenant trois iècles qu'ils
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ont commencé l'évangélisation de la Chine par l'établisse-
ment do missions au Touquin. Le Ciel a béni leur zèle et
leurs labeurs, car, aujourd'hui ils comptent de florissantes
chrétientés disséminées sur toute l'étendue de ce vaste pays,
avec de nombreux missionnaires pour les desservir dont plu-
sieurs sont revêtus du caractère épiscopal.

Ce sont les travaux de ces missionnaires que la revue
dont nous parlons a pour but de faire connaître au peuple
chrétien. Puisse-t-elle trouver dans tous les pays de langue
espagnole de nombreux et dévoués lecteurs ! En l'encoura-
geant par leur souscription, ils auront lë double avantage de
se procurer une lecture des plus intéressantes et de
venir en aide aux zélés missionnaires qui, souvent à bout de
ressources, dépendent, dans une large mesure, pour le succès
de leurs entreprises apostoliques, de la générosité des fidèles
dont ils accueillent toujours avec la plus vive reconnaissance
les aumônes, si modestes soient-eles.-Fr. A.-M. R.

VISITE DES MISSIONS

Le Rille P. Theissling, Maître général des Dominicains,
visite depuis de longs mois les missions qui sont sous la ju-
ridiction de ses religieux. C'est la première fois qu'un
pareil voyage est accompli par le Maître général en personne.

Le 22 mai 1917, accompagné du R. P. Horn, il parve-
nait à Kobe et Nagasaki, terre arrosée par le sang des mar-
tyrs, au nombre desquels il y avait tant de frères de saint
Dominique. Le Rme Père vit la mission de Shikoku; celle
de Formose ou, grâce à la facilité des routes, il lui fut per-
n]s de parcourir l'île entière, du nord au sud. A la fin de
juin, il atteignait les ports d'Emuv et Fochen. Missionnaires,
vicaires apostoliques, prêtres séculiers allaient au-devant de
lui pour le recevoir. Les consuls français, sur l'ordre de
leur gouruernent, ui rendirent les honmages. La Franc
a, en effet, le protectorat des chrétiens dans ce pays.

Le préfet civil d'Smuy, appelé tatoï, amena un batail-
lon de soldats pour escorter le Rille Jère, qui inspecta tout le
vicariat. Dans le Fokien septentrional, il visita l'antique
mission de Fogan, où vit encore l'esprit des martyrs du die-
septième siècle, que Léon XIil et Pie X ont mis au rang
<le Bienheureux.
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Il tint également à vsiter les séminaires, fondés dans
les missions dominicaines pour la formation du clergé indi-
gène. Au début de juillet, il était à Hon-Kong, oû l'atten-dait le Père vicaire-provincial du vicariat central pour l'ac-
compagner jusqu'au Tonkin. Les autorités françaises et
annamites lui rendirent leurs hommages, et lui facilitèrent,de toute manière, son voyage à travers les trois vicariatsapostoliques, qu'il parcourut en trois semaines. La fête desaint Dominique fut célébrée en grande solennité à Bui-chack, résidence du vicaire apostolique. Des dons fu-rent remis au Rne Père: une statue d'ivoire de saint Domi-nique pour le Souverain Pontife, une croix incrustée, degrand prix, pour le cardinal préfet de la Propagande.

SANTA SABINA

"Depuis que le bruit s'est répandu dans Rome qu'à SantaSabina on fait des travaux intéressants et qu'on y met aulour une basilique nouvelle, les visiteurs, arrivent nombreux:Ies pretres, des soldats, des ingénieurs, des curieux de toutesorte. Rien de plus intéressant que d'entendre les appré-,iations, et même les silences du grand nombre. C'est un
(élange de douce surprise et d'admiration: on n'a rien vuj. pareil ni à Rome, ni ailleurs. Ceux même qui connais-aient Santa Sabina ne la reconnaissent plus, tant elle est dif-érente d'elle-même, parce qu'elle est redevenue ce qu'elle,Ut. "L'admiration" de Sixte III, aparaît de nouveau aussi'ontagieuse que justifiée.

"Ce qui frappe à première vue le pèlerin de Santa Sa-ina, outre l'insolite, c'est l'élégante simplicité, l'absenceOmzplète de trompe-l'oeil; c'est le toit aux grandes briquesIanehes et brunes que supportent -les chevrons apparaissant;
e sont les admirab!es proportions générales qui donnentette impression de justesse, d'équilibre, d'harmonie, qui est1preuve indiscutable d'une oeuvre bien conçue et bien venue.

"C'est le plan de la basilique dans toute son admirableaplicité: une grande nef centrale, terminée par une abside1-circulaire, et flanquée de deux nefs latérales et moin-, terminees A leur tour par un mur plat, qui sert enême temps de contre-fort à lare absidal du centre.
"La nef centra'e est séparée des nefs latérales par deux
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rangées de colonnes en marbre de Paros et du plus pur co-
rinthien. Les colonnes, au grand bénéfice de l'élégance et
de la vie, ne supportent pas une architrave, mais une série
d'ares ornés de "tessellature," sorte de marquetterie en mar-
bre, au-dessus de laquelle brillait jadis une longue mosaïque
blanc et or, qui continuait celle qui subsiste au-dessus de la
porte d'entrée, depuis la façade jusqu'à l'abside.

"La nef centrale est éclairée par trente-quatre grandes
fenêtres: treize sur chaque côté, trois dans l'abside, et cinq
dans la façade. De ces fenêtres, il en restait six, et de
plus un horrible Sil de bouf à l'entrée: et encore absolument
défigurées, ayant été transformées en fenêtres de grange ou
de garage moderne.

"Toutes ces fenêtres ont été réouvertes et restaurées,
selon leur forme primitive, et d'après les documents non pas
seulement analogues et transportés d'ailleurs, mais trouvés
sur places et absolument authentiques. Le système qui con-
siste à restaurer d'après des documents importés est sujet à
tant de méprises et d'erreurs!

... Dans les nefs latérales qui reçoivent leur lumière
de ces ravissantes petites fenêtres, au nombre de treize de
chaque côté, seront érigés deux autels très simples en forme
de tombeau. Et ce sera tout, et ce sera magnifique de gran-
deur et de simplicité, comme il convient à la maison de Dieu.
Espérons que de ce temple on exclura toujours la musique
sacrée des modernes, comme un blasphème abominable et
honteux, qui fait croire, malgré tout, que 'la foi est absente.
A Santa Sabina, il ne faut pas plus des cabrioles dans le
chant que dans l'ornementation." - Fr. J. BERTHIER, O.P.
(Analecta S. O. P.)

LES 1DOMINICAINS A LA GUERRE

-Le 1. P. Dominique Boulanger est mort le 18 juin,
à Thoix (Somme), d'une broche-pneumonie occasionnée par
les gaz. Il était âgé de 33 ans.

-Le R. P. Guenin est prisonnier des Allemands et intern
à Rastalt,

-Le R. P. Chauvin a été inscrit au Tableau spécial de
la Médaille militaire.
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-Le R. P. Menne, aumônier militaire à la Ne Division
olomiale, est inserit dans l'Ordre National Serbe, avec letre d'oflicier, par décret de Son Altesse Royale le Princelexandre, Régent du royaume de ',erbie.

-Le R. P. Porcherot a été nommé adjudant et a reçuMédaille militaire anglaise.

s T. R. P. HRTAI)

Le T. R. P. Hlurtaud, de la Province de France, est
eédé, le 3 juin, à Triaize, son pays natal, où il remplissait
rant la, guerre les fonctions de desservant. Il était maîtreSacrée Théologie et l'auteur de profonds ouvrages de doc-ne et de spiritualité. "C'est au professeur surtout,"rit le T. R. P. Provincial, "qu'ira la reconnaissance de la'ovince et des nombreuses générations d'étudiants qu'il yformés. Pénétration d'esprit, sûreté de doctrine, clarté'xpression, souplesse de dialeetique, il n'en fallait pas tantuir intéresser ses auditeurs à l'étude de saint Thomas, donttvait le culte.

"Quelles brillantes passes d'armes que l'argumentation
ce redoutables jouteur, habile à parer les coups de l'ad-saire et à l'atteindre lui-même au défaut de la cuirasse!ns un Collège voisin du nôtre, on n'y a pas encore perdusouvenir d'une séance académique où un professeur deOlogie, aux prises avec le P. Hurtaud, confessa n'avoirn compris que ce jour-là une thèse fameuse du Docteur

géhque.
"Pendant près de 20 ans, le P. Hurtand enseigna lalosophie d'abord, la théologie ensuite, et nous avons son-tregretté, à voir, dans quelques rares écrits qu'il a publiés

'igueur de sa pensée, la précision de sa méthode, l'allureson style, qu'il ne nous ait pas donné, sous forme de ma-l tout au moins, un commentaire du Maître dont il set de n'être qu'un fidè'e disciple.
"Le titre de maître en Théologie fut de la part de laVtn" la juste récompense de son fructueux enseignement.ra au Conseil en cette qualité et y apporta dans sesa sereine fermeté des principes et une bienveillante ap-' ation des hommes et des choses.



rangys, n'en sera que plus vivement enicore ressenti de n(
tous et marquera ainsi tout à la fois et l'étendue de no
perte et le degré dle notre recon1naissance, dont la prière
tous et (le chacuen sera pouir le dfuin.t le meilleur gage."

DÂSLA PR.OVINCE

-Le T. RZ. P. Hlenri Martin, de la Maisont vicariale
QuébIeC, a éIté élu1 Prieur du Couvent dle NA)D. du T.-S. 1
saîre de Saint-IHyacinthe, le 17 septembre 1918, et e
élection a été confirmée le même jour par le T. R. P. Li
glais, Provincial. Le T. R. P. Martin succède au R. P. 1
liveau dont le terme d'office expirait la veille.

-Le T. R. P'. Lang-lais a prêché la retraite du Sén
naire à Sainte-Aune la I'>ocatière, le T. R. P. Martin,
Sainte-Thérèse et aux Trois-Riviè,res, et le R. P. Turcotte,
Sherbrooke.

-L'ouvrage en deux tomes du R. P. Garrigou-Lagra
ge, O.P., Professeur au ClgeAngélique, intitulé: Theol
gia fundainenIa1Lia secundu,& S. Thomiae doctlrlnam - I
REVELÂTIONE - Fer- JCC1eSu'tni c<tholicam. p poeita, vie]
d'btre adopté au Couvent d'Etudes (l'Ottawa comme manu
dles classes d'Apologétique. La Rev'ue dom"inicizne a publi
ie recension dle cet ouvrage dans. sa livraison de Juin.

-Le révérend Frère Diominique Manger pronone
ieivex solennels, le 3 octobre, d]ans l'gieSaint-Jer

Baptiste d'Ottawa.
-Paraîtra en novembre: le premier, d'une série da

Âces sur le divorce, par le R. P. Cesias Forest, O.P.,Pr
èserde T)Qgmne au Couvent d'Ottawa.
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